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l a OB de la Marseillaise 
Sous ce turc, Lucien Descaves publia dan» 

f Aurore un remarquable article que nous 
•'hésitons pas à reproduire, persuadés que 
nos amis du Nord qui ont popularisé Ylwer* 
nationale, le liront avec plaisir : 

A la On du c o n g r è s général social iste , 
samedi dernier, après les discours, l e s 

,d i s cuss ions e t l es d i sputes des jours pré
cédents , il y eut un m o m e n t -admirable. 
C'était à la s é a n c e du soir. Les anc iens 
m e m b r e s et c o m b a t t a n t s * * la C o m m u n e 
s 'éta ient groupés sur l'estrade. Au pied 
• e l i tribune l e s drapeaux et l es oriflam
m e s rouges, déployés , concouraient à 
1 apothéose. Quelqu'un lut prie de c h a n 
ter 1' « Internationale >. Il e n t o n n a le 
premier couple; : 

r>n passé faisons table ras*. 
Foule es lave, debout ! debout ! 
J.e inondo va changer de base.... 
Ne us ne sommes rien ; soyons tout ! 

que l 'assistance écouta, tète découverte, 
surmontant u n e émot ion qui éclata au 
refrain seu lement , repris en coeur par 
trois mille voix : 

C'est la lutte fia*!*, 
• .roupons-nous, et demain " 

L international* 
Sera le genre humain 1 

Sur l'estrade, la main dans la m a i n , 
les v ieux de la Commune pleuraient 
d'attendrissement, en pensant , peut-
être, à ceux qui manquaient à l'appel e t 
n'avaient pas, c o m m e Eugène l'ottier, 
la gloire de survivra dans le souftle m ê 
me des muni /estants . Car c'était son œ u 
vre, cette Marseillaise du prolétariat, en 
train de supplanter l'autre devenue offl-
Lielle, adop.ée par la bourgeoisie qui la 
liante et achève de la démonét i ser e n 

l 'accommodant à toutes les c i rconstan
ces. Les accents de la Marseillaise, ga l 
vaudés, avil is , adultérés par les musi 
ques militaires, l es orptiéons munic ipaux 
et l es orgues de barbarie, ne c o n v i e n 
nent plus aux fêles et aux dél i lés du peu
ple. 

Que ceux qui lui ont pris cet h y m n e 
suranné le gardent pour leurs revues , 
leurs Inaugurations, leurs distributions 
de prix et autres s imagrées , c e n'est plus 
qu'un vieux fusil de parade entre des 
mains débites. Les soldais qu'il a c o n 
duits à la viciol ic sont morts. Nous n'a-
. ons connu que ceux qu'il a m e n é s à la 
défaite. .1 a été terrible e n 'J2, Il n'e>t 
plus que l i i c u l e II a fait trembler les 
i o i s ; il e.->t incapable d'ébranler les cof-
r. s-foris et le Capital, quand la viei l le ir^s-ro. 

s'asseoir. Kl:e accepte, car el le est lasse , 
cacochyme, impotente , non maqui l lage 
oe trempe plus personne. 

Elle a bien raison de ne p lus montrer 
les dents : c'est un râtelier. |.;lle est m û 
re pour la maison de retraite et la p e n 
sion du gouvernement . La République 
doit un buieau de tabac à la Marseillaise 
l 'est la veuve de la Victoire Klle est à 
sa place dans l'armée, c o m m e une sorte 
de eanttni-'re honoraire, et dans l e s c é 
rémonies officielles, c o m m e une viei l le 
aspirante au prix Montyon. Depuis long
temps elle ne vit plus que tic charités . 
Qu'on l'hospitalise enl ln et qu'elle meure 
en paix. 

Sa remplaçante est dés ignée ; c'est, 
mieux que la Cai^nagnole, autre lambeau 
ilé.ratchlde la irarnUoii jacobine, l'Inter
nationale d'Eugène P o u er. 

Nul, en vérité, n'était nvetix qualifié 
iiiie cet honnête, e i brave homme, îils 
«l'ouvrier, ouvrier lui-iuèiiie, pauvre et 
réf.actaire, de sa j eunesse jusqu'à sa 
mort, pour coûter dans le moule de la 
cimneon la belle formule de l ' internat io
nale : « L'émancipation des travailleurs 
i,cra l'œuvre des travailleurs eux -mêmes » 
cl pour faire'cette affirmation un refrain 
lie niarcne et de guerre. 

Pourquoi, cependant, a-t-on choisi c e -
iut-ci plutôt qu'un a u n e ; U n'en m a n q u e 
I> 18 d'aus-1 beaux, d'aussi entraînants , 
d'aussi significatifs, dans l'œuvre mal 
heureusement peu connue du v ieux l'o-
Pc, c o m m e il aimait qu'on l'appelât. En 

avant I la classe ouvrière I par exemple , 
est un h y m n e qui mérite la popularité : 

F n avant I les forges, les mines, 
L*8 fabriques et 1-..S chantiers, 
Compagnon* do tous les métier*. 
Martyrs de toutes les famines, 
Formata que la misère vend 
A la bourgeois o usurière: 
Kl avant! la clause ouvrière ! 
La classe ouvrière, en avant! 

Je v i e n s de lire les deux recueils de 
Chansons : Quel est le fou t et Chants ré
volutionnaires, publiés combien tard et 
avec quolle pe ine I par les amis et les ad
mirateurs d'Eugène Potiler, à la tète des
quels Gustave Nadaud. Ktj'ai relu aussi 
l'élude biographique, accompagnée de 
pièces inédi tes , que M. Ernest Musenx 
Ht paraître, l 'année dernière, pour pro
tester contre la décis ion ministér ie l le 
biffant la souscription du Conseil m u n i 
cipal de Paris et du Conseil général de la 
Seine, au m o n u m e n t qu'on eût voulu 
ériger, au Père-Lachaise , à la mémoire 
de Pcltler, mort en 1887. 

Ces deux recueils , trop répandus, ré
vè lent un chansonnier comparable, pour 
l'Inspiration et les ressources de facture, 
à Pierre Dupont. L a - C o m m u n e et le 
peuple peuvent être 11ers de leur c h a n 
sonnier : il est de premier rang et d'une 
fldélitée éprouvée par toutes les v ic i ss i 
tudes auxquel les est exposée une ré
volte s incère. Ce qu'il chaînait e n 48, il 
le chantait encore trente ans plus tan) , 
et son dernier soupir, c o m m e ses pre
miers cris, fut d'apitoiement sur ceux 
qui souffrent, dans les bagnes du tra
vail. Celte Propagande des chansons, à 
laquelle le reconnaissa i t Gustave N a 
daud, après trente-cinq a n s de sépara
tion, c l qui faisait dire a Pierre Dupont: 
t En voilà un qui nous dénote tous ! », 
cel te Propagande des chansons, Eugène 
Pottier employa toute sa vie à la réali
ser, sans , hé las I y parvenir. 

Tandis que le café c incer t abrutissait 
la masse avec des refrains ldio:s, Potiier, 
en exil ou à l'écart, obscur, oublié, jetait 
aux quatre mursde sa chanibre.ecs chan
s o n s do bataille, de revendication et de 
miséricorde .- Jean Misère, Jean- Lebras, 
Doti Quichotte, dédiée à Klourens, < a s 
sass ine », Itefettds-toi, Paris t Madeleine 
et Marie, Ce que dit le pain, le Chômage, 
Tu ne sais donc rien, Chacun vit rie son 
métier, La Commune a j>axsé par là.... Les 
Classes dirigeantes. Le Jour du terme. Le 
Monument des fédérés, L'Insurgé, La Saco
che, Klle n'est pas morte, et cet émouvant 
CoiUrttnaitre île fabrique, perdu dans s e s 
œuvres posthumes . . . 

Yvette (iuilbert peut convoquer le /ban 
et l'arrière-ban de s e s icurnisseurs de 
tragique, reprendre lulcs Jouy et faire 
appel a s e s émules , elle aura de la peine 

trois s imples strophes int i tu lées : Déjà, 
ou du refrain, moins ignoré, si doulou
reux, si poignant, si un pareil g las dans 
la bouche de Jean Misère : 

Ah ! mais, 
ça n* finira donc jamais 

Ce qui est Uni, pour le pauvre Eugène 
Pottier. c'est l'oDscurité. L'adoption de 
son internationale par la foule i m m e n s e 
des travailleurs. c*cst le c o m m e n c e m e n t 
de la revanche . 

On demandait naguère, pour sa tombe, 
du bronze. . . Qu'à cela ne t i enne ; s o n 
œuvre fournit la matière. 

Luc ien DESCAVES. 

LE SOCIALISME AGRICOLE 
< o n x r è * . d u P a r t i o u v r i e r R r l e e 
Le troisième Congrès agricole du farti 

ouvrier aura lieu le A\ décembre, à la Maison 
du Peuple de i'.ruxelles. 

Voici les questions portées à l'ordre du 
jour : 

t- organisation de la propagande à la 
campagne.; La presse agricole : Los -bro
mures. 

"i.- Les syndicats ouvriers agricole*. 
:>' Lis associatious coopeiativos agricoles. 
4' Les associations d'aenat et de rente. 
A lissuc du Contres, K. Vandervcldo fera 

une conférence sur le socialisme agricole. 
Le suir, les délégués au Congres agricole 

i-ero.t reçus par I* comité ue la Fédération 
ouvrière bruxelloise et participeront <t la 
iîte de la No 1 Houge. 

CHRONIQUE 
V E I L L É E S D'HIVER 

Durant les longues veillée* d'hiver, près 
de l'aire des chaumières ou du poêle de* 
m.-.nsardes, quand lo vent, soufflant en lom-
p te dehors, jette contre les vitres des ri-
laïcs de neige, le p r v s a n c t l e c tadin qui 
gouffre également du mal social prennent 
parfois un livre d'une main et caressent la 
f nicliéo do 1 autre... Ce livre, s'ils veulent 
iu lire utilement, doit aider à la comprénon-
sion de la question social» «t préparer leur 
esprit aux conceptions de l'avenir comme 
aux redoutables problèmes du présent. 

Lo temps est passé, pour l'ouvrier, ds la 
lecture do Motuépln, do Ponsou du Terrait, 
ou des production; aussi iudigeslos que sté
riles des rois du feuilleton. 

11 faut aujourd'hui du pain et le pain con
serve sa cfccreté, gr ice aux capitalistes qui 
monopolisent le blé comme Ils ont monopo
lisé, au détriment des petits, les matières 
preiiii. ros de l'alun* talion, de l'industrie et 
du corn i.cioc. 

De gros nuago-, faits do colères de ruinos, 
s'anio..cèlent a i horizon... L'ouvrier a lo de
voir, s'il veut que ses entants aient un* exis 
tenco meilleure que la sienne, de prendre 
activement part au mouvement social et de 
grossir la rumeur prolétarienne qui monte, 
qui monte toujours. 

Duiaat des siècles le* prêtre»; noua ont 
promis le pdraxtis dans ?au re moitié, a con
dition quo nous leur do.inions notre produ-
Ito/i et le résultai de nos sueurs pour qu'ils 
puissent eux-m.'-mcs eu jouir dans cetai-ui. 

Ce temps-là est passé cl ne doit plus re
venir. Mais liodi i lient pas mort : il teille, 
i l opère dans les couvents, maintenant... 

t je suis le bon Pustear >. 
Toute la poésie religieuse est daus ce sim-

file mot. Il pari* aux aines mystiques des 
lluminés de la Monlaguo : il caresse les na

tures e.icminocs, les esprits faibles un délire, 
les imaginations dévoyées, i l porte la rési
gnation d e / les malheureux que la religion 
exploite ol que les capitaliste* volent. 

Le < bon iasteur t garde son troupeau 
mais a la façon du mauvais berger. Ses oro-
bis SOLI tondues, frappées, vol.-os même ; le 
t lion Pasteur • se réslfne et précité aux au
tres la résignation. Lo pasteur, lui-même, 
battu, doit étro content, trappe sur une 
joue, il dit : Voici t'auerc. 

c Je suis le Bon Pasteur >. 
Avc/.-vous ru la parabole? Si oui, vous 

ave/, d.'i, eu songeant à l'établissement reli
gieux do Nancy qui porte co nom, de Nancy 
ou d'ailleurs, avoir une déception cruelle. 
I>ans ces antres-là, on prie, ou exploite, on 
assassine, mais pour eux : 

Il est avee le C cl ce • *=cojni*indcm«n's 
On a généralisé Tartuffe. Installé sur 1* 

trône du Vatican, il commande * une multi
tude de Tnrquemad.is. Il a béni Himioien, 
niais il est resté insensible a 1 admirable 
iettie do Mme Dreyfus, implorant le Vicaire 
du crucifié en faveur de l lanocen.e . lï ap
prouve 1rs cachot* et les tortures du i bon 
l'a-leur > do Ntner. mais il n'« pas 3R me* 
de pitié en faveur des centaines de mille 
d'Arméniens que le « Sultan itoiiir* » assas
sinaient I 11 a inauguré a l'usage de la fran
co, cette fameuse politique des c Ralliés > 
dont la république devait mourir, mais it a 
applaudi, dans une « bullu mémorable, .au 
massacre des ouvriers de Milan qui deman
daient un peu de pain aux millions de la 
t l i s te civile > et a qui lo roi llumbert dis
tribuait des volées de mitraille... L» vieux 
pape dit quand même : 

< .te suis le Boa Pasteur. > 
Klle peuple n'est pas encore las des atro-

cil s religieuses. Le* écoles des Buzin, de* 
Hareriy. des freros Coq et autres abbés De-
larnarre regorgent encore cl il y a encore des 
millions de jeunes c égarées » au Courent 
d'oïl elles sortent quand les yeux n'y voient 
plus ou quand la poitrine chante un peu 
dans le soufi'.e précipité... A trente ans elle* 
sont inuires pour la tombe! 

uh, la puissance religieuse! Klle a obligé 
le radical i eleassé à aflltmcr a la tribune 
que la trante était encore la UUo a.née de 
l'Kglise... 

Apres 80 ans de République, nous en som
mes c.icoi'o a cette arilrmauon saqgrenue qui 
seinljle>u:i déll jeté a la conscience ol a la 
raison. 

Dans ces couvents qui.parait-il.sont pleins 
de l'idée chrétienne et de la gr.ice do Dieu, 
des miettes de dix a dou/e ans : des jeunes 
elles de **lze a viuj.1 ans, sous la direction 
de matrones noires, brodent superbement ce 
beau liuge ;ui n a pas de nom dans aucune 
lan-uo, mais qu'on sait consacré aux bles
sures -où-cutanées .. 

C'est très moral et très chrétien, n'est-c* 
pas .' 

De cinq heures du matin a huit heures du 
soir, puesquo sans interruption, elles font 

marcher l'aiguille, pour éviter d'étro frap
pées. Je pain sec ou le cachot, si la tache 
n'est pas finie... 

U a fallu qu'un évoque, certainement par 
jalousie — les sœurs gardaient tout peut-
être! — jetât lui-même le cri d'alarme... 

Et bien I malgré l'évidence du crime, la 
gouvernement n a pas pu trouver, dans l'«r-
saoal de nos lois, qui en contient pourtant 
de si crapuleuses, un* seule loi de répres
sion. 

ces gcns-là sont au-dessus des lois de leur 
pays. SL en plein hiver, dan» la mansarde 
eniumée, les enfants demande:.l du pain ab
sent... et que le père, les dents serrées, va on 
de nanderau dein rs. il est pris et condamné 
a cause de la loi qui interdit la mendicité. 

si le petit commerçant qui, de pi s en 
plus, est tué par le gros, ne peut pas payer 
ses imp ts, li .tat le condamne et le mis râ
ble voit ses bardes se vendre dans la rue 
fiopuleuse... 11 y a des loi» pour ces petits ; 
1 n'y en a pas pour tout ce qui touche a la 

prêtraille. ils violent, p lient, volent et as
sassinent ni! pu ne nent. 

c Je suis li Bon Pasteur. > 
Victor Hugo a dit celle parole qui a l'air 

profonda et qui est tout simplement stupide : 
t A\ Inrtti sont rtortc nialiieuretur ceur tjui 
sont nés mAlheureitx. > Cette parole pose on 
principe le fatalisme que nous combattons. 
Le fatalisme est une forme de la résignation. 
C'est un principe de ro igloslté accepté a ton 
par certains encyclopédistes prétendus athées 
mais plus sûre,nenl conservateurs... c'est oa-
corc de la prêtraille. 

Artisan qui souifre en tant travaillant, ne 
pleure pas d'autres larmes quo celles du 
cœur. • la sensation d'amitiés blessées. .Tous 
ces prêtres, tous ces jésuites, tous ces capi
talistes voleurs, tous ces moralistes qui l'en-
ceigne il ce qu'ils ne pratiquant pas, qui te 
volent avec ensemble , repoussa-.e», te dis-
je ! 

K't viens l'enrôler dans les rangs du socia
lisme pour la ltcvoluiion I 

Pierre CORDON NIEH. 

C O N T R A D I C T I O N S 
Sous prétexte que la lrrnce est < une 

grando nation catholique i, nous faisons 
doux politiques : l'une a l'intérieur, l'autre a 
l'extérieur. 

11 y a en France un décret du 30 mars l8Si 
•ui porte dissolution de la Compagnie de 
Jésus: l'amiral 1 ournier va présenter ses 
hommagts aux jésuites de beyroii.n. 

Le r>-icrin public une imatre représentant 
le» amiraux r ournier et ltoustan, conduits 
par le consul An/épy, suivi* dofilciers et de 
marins de l'escadre, conduit» par des fran
ciscains alla-il re ...ire hommage au Saint-
sépulcre. L'amiral et le* officiers logeaient 
ebez eux. 

Les matelot* logeaint chez 'es assomp-
lioi.nisle? et l'amiral aiiaii les remorcier au 
moment ou on las perquisitionnait ici. 

comment l'opin.on peai-elie s* reconnaî
tre au m lieu U* toutes ces contradiction s, 
qui font jouer un rôle ridicul* au gouverne
ment français; 

(gehos & Nouvelles 
Un I «m-tc de poi.ls 

On a Mtcffti c « jMtl <*i, à Thionville- *•'• non sa 

poids ti« ciu<i 

tJTan 

. Schof . arait succombe, • i'ag; J« 4'.' i 
duo auevristac. 

— O — 

Parmi les irana^ gros inscrits à ITPV, sur les laMcau 
J« recensement de la elasje 13V9, ligure le fils du e. 

loyn CoutHiii, député de la. Seine. 
Cv jeune homme, qu. exerce, comme 

fassions Je tojrnrnr mécanicien, a réc* 
qualité d'aine d'une famille de m 13 i 

AjoQt<>ns tfue par 1: fait Ja la d.sjx-nse aeecu-dée ù son 
fils. Coûtant devra acquitter la t»*.e militaire. U serait 

Mnple j|*t député 
iib:uttul lo" cVpopulaliou dune fa.on 

NOUVELLES A LA MAIS 

|",ri t^nne patiu fill e-ui regarde, surprisa, las 1 
bronze d'une foulai n- publique, jetant du l'eau par la 

tl- : 
Oh ' regarde donc, m'inan, les bêles qui ont mal au 

N O S 

DEPECHES 
(Par Service Téléphonique Spécial) 

LA HAUTE COUR 
VINGT-HUITIÈME AUDIENCE 

Paris. 13 décembre. — L'audiane* publique 
est ouverte a 1 b. 20. Les accusés sonl intro
duits. . -

MM. Buffet et-Biibuc. qui avaient été ex
clus, ont repris leur plaça au banc des accu
sé». 

Le procureur général annonce qu'il a reçu 
de M. d* .Sabran et de M- Karillier notifica
tion qu'ils renoncent, le premier tu l'audition 
de 18 lémoi is , le se o ..1 de U. 

Puis on reprend l'audition de» témoins qui 
restent à entendre. 

Les syndicats et Gamelle 
m. lâarranl, ancien président du »vndicat 

des ouvrier* et employés de chemin^do fer 
est introduit. 

Sur question de M. Ru Tel, il déclara que 
la grève de* chemina *o far 4* !«*••> *»* la 
conséquo ce de coiic des terrassiers, a la
quelle il n'a pris aucune part, i l Ignore si 
M. Buffet a été raélc a cette dernière grève. 

M. M«tnv«. — Le t -moin sait il qui l'a pro
voquée ? 

Le léoMia. — Tout ce que je puis dire, 
c'est qu aucun syndicat n'accepterait d'un 
Comité royaliste, aucun ordre, quel qu il 
soit. 

M. Balte*. — Peut-on faite une grève sans 
savoir qui l'a organisée. 

St. — Co ne so t pas toujours des hommes 
mai» le plus souvent des événements qui 
provoquent des grèves. 

SI. BaSfet. - suivant M. Gucrsrd, csl-c* 
un crime de fomenter une gr.̂ ve ? 

R. — c'est souvent un droit et quelquefois 
un devoir. 

Sur question de M. Guérin, lo témoin dé
clare quo îles syndicats ont refusé, a un mo
ment donné, de se meure en grève pour ne 
pas paraître se mêler au mouvement antisc-
miliquc. 

Aucun syndicat ouvrier de France, je tiens 
& le répéter, dit le citoyen «•ttemrd en ter
minant, ne consentirait a recevoir les ordres 
ni d'argent d'un comité royaliste. 

I n i u v i n i t <t<-<-liir;i(ion 
Après un échango d'exp'ications entra le 

coumissaire Leproust et le débardeur Bou
gon, cit*' à la requcls de M. de Sabran-1'on-
le.es. c'est tout le comité électoral de ce 
comte ro-.alislo qui rient déclarer qu'il n'y a 
pas eu d embauchages a la VUletle. 

M. de. Sabran nous apprend un détail amu
sant, La '•Ci février, il s'attendait a être 
arrêté : quelqu'un l'avait averti. Il avait 
donc pria du clioco.ai plein sas.poches, cl. 
quoique ne. voilant pas fuir le danger. Il 
avait cependant découche illilaritej. 

Déposition de M. Bulot 
M. Bolet, procureur de la république, a 

été cité à la n qu. te de M. Buflet, i l fait son 
entrée. (Mouvement d attention). 

Il est interrogé sur le refus d'ouvrir les 
secl'.és que lui reproche l'accusation. 

i l exposa, en somme, au milieu des ques
tions des avocats, que lorsque cet incident 
s'tst produit, io procureur de la itcpubliquo 
était dessalai. 

C'est M. le juge d'instruction Fabre qui 
avait l'allairc en mains et M. liulot n'avait 
pas d ordres a lui donner. 

Un long cchan.e d'observations a ensuite 
lieu entre M. Bulot, M. BulTet et son défen
seur M' Boullav, au sujet d'un scellé qui au
rait été ouvert en l'absnnre de M. Buffet et 
auquel on aurait ajouté des pièces. 

Pais, M. Hulotte défend d'avoir fmt pu
blier, pendant l'insiructton, une. liste de 
preicis contenue dans le dossier de M. 
Buffet. 

Successivement, M. Godefroy, Mes Beul-
lier, Boullay et Evaln, puis M. Guérin enfin 
Mes l'aure et Lagache, interviennent pour 
faire préciser des points de dclail. 

Le traître Chanoine 
M. le baron P W M M vient d. clare. qu'il 

y a quelque mois, au cours d'une conversa
tion avec M. de Bourraont. celui-ci lui dit : 
t L'ailaire Dreyfus attirera sans doute un 
général a la causa royaliste et ce général 
c'osl le ministre de la guerre Chanoine. > — 
Plus tard, ajoute la témoin quand j'ai.tendis 
parler d'une leltro écrite par de rourmont a 
ce sujet, je lui ai offert do déclarer qu il s'a

gissait simplement d'opinion personnelle*, 
sans importance. 

me .V»PBMII«. — C'était bien du général 
Chanoine, alors ministre de la guerre qu i* 
s'agissait. 

M. S i a i i F . — Parfaitement. 
La precuronr donne lecture de la lettre 

de M. do Bourmont. 
11 dit que si elle était snns portée comme 

on le oretend, il ne «'explique pas le proies 
de rendez-vous qui a eu Heu entre M. d» 
Bourmont et le général Chanoine, (sensa
tion*. 

Galliffet et Gamelle 
m- Ha.ve.r4 est ensuite introduit. 
Me Xermeud lui pose cette question : le 

témoin a écrit a M. Buffet une lettre où il est 
question d'un général. 

M. Tlovard pcul-il nous dire comment U a 
été amené à narlor d* co général ? 

*s. Ui>Ter4. — .l'ai appris par un confrère, 
qui le tenait dé M. Deipocii-Canteloup, que 
lo général de Gallifst, car c'est de lui qu'il 
est question, avait écrit au duc d'Orléans 
que i-il était nommé ministre de la guerre, 
le prince n'aurait pas à le regretter-

.l'ai transmis ce renseignement a M. Buffet 
dit M. Jfovard. 

Ce M. Hovard est rédacteur au Nouvelliste 
de Bordeaux, feuille réactionnaire. 

On décide après le départ de ce M. Hovard. 
3ue ce témoin sera rappelé à une autro au» 

ience, pour s'expliquer sur ce passage d'un 
article qu'il a publie dans le Nouvelliste de 
Bordeaux, au mois d'août : c Que les jaunes 
gens qui se sautent du courage viennent a 
Paris. L* raorua.it est venu de passer le Ru
bicond ». 

tu l i -cn «éHsoias 
On entend ensuite re colonel de Perseral, 

M- de Broglie et M. do Bernls dont les dépo
sitions n onrenl aueun iniéréL 

M. d« Kena-J. répondant a une question 
du procureur, confirme que la comtesse de 
Wani a souscrit des sommes considérables 
pour la cause de Gamelle. 

L'audience est lovée a u h. 45. 

L'ATTENTAT CONTRE LABORJ 

le 

Condamna lion de la «libre «Parole» 
/'a7-«, t3 dé-:mbre. — Le procès en diffama

tion intenté par Me Labon a la Libre l'arole, 
est venu devanl la neuvième chambre cor
rectionnelle. 

On se souvient que la Libre Parole s'était 
livive a des plaisanteries idiotes et avait 
émis des doutes sur la réalité de la blessuro 
ro.ue par M- Labori, lors des débat3 du pro
cès de Bennes. 

La sa! o d'audience de la fe chambre était 
bondée de curieux. 

La « Libre Parole » se dérobe 
Lo t-éranl de la Libre Parole n'a pas osé s* 

présenter a l'audience' 
.\ l'appel Ce l'affaire, si" »cn»r<, qui se 

présente pour le gérant do la Libre l'arole, 
sol ic i te uu tribunal une remise S quinzaine, 
le procès u«M-tnsa»t» in •«>, daclaie-t-tl, 
dans la* conditions qu'il eupi-os* c. c'est 
au-si que Me Libori ne demande pius seule
ment un franc à litre de dommages-intér.ls. 
mal* réclame deux ceats insertions. 

— Er, conti.uo 1.vocal, in> insertions a 
un coût minimum de lbo francs chacune, 
c'est une fa.on indirecte d- irapper à la 
caisse de la Libre Pureté, et de nous deman
der une somme de--.n»i fr. c est pour cela 
que me trouvant en lace d'une situation nou
velle, je demande une remise S quin.aine.» ' 

M- Labon ptvseiite & Son tour quelques 
observations. 11 constai* que, s'il est exact 
que l'aifaire, ainsi que l'a -lit son confrère, 
est ajjpclée pour la première fois, il se trou
ve, quant a lui, dans 1 obligation d'insister 
pour que la causé «oit retenue. !1 a fait ve
nir de Bennes un certain nombre detémoin». 
11 n* peut pas leur avoir imposé un déran
gement inutile, AU surplus, s é.ait-il mis, i l 
y a une huilaii c, eu plein accord avec M: 
Menard. Hélait convenu que le procès vien
drait et eerau pj.„idé sur le fond. 

— . c m'étonne, dil-il en terminant, qu'on 
se dt'iol'.e au dernitr moment, opres avoir 
produit contre moi "et certains de mes amis 
une accusation grave !• 

Kutln, après nouvelles observations de M-

Ménard qui dit tic i-oavo r faire autrement 
quo suivre dans la circortstaitce les t-istruc 
t i .ns tonnelles qu'il a reçues de son client, 
te tribunal déclare retenir lu . aire. 

M- .iu»e;jb Menard ait alors que son client 
fait défaut et il quitte lui-même aussitôt la 
salle d'audience. 

Les témoins de l'attentat 
Les témoins de M* Labori sont tous biea 

connus. 
ce sont : M. Cast, ancien maire de Ville 
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— Seulement f mais j'en al entendu 
tirer. 

Dix autres, c'est vrai . . . Du côté de la 
fontaine s a i n t - Thibaut, dans les herbes 
b lanches . . . mais je les ni manques . 

— Ali l ah I vous étiez nerveux ? 
— Sans doute. On explique et excuse 

toujours sa maladresse . 
Kt, Involontairement , le regard du 

Jeune h o m m e alla s'arrùter une seconde 
pas même une seconde — sur le joli vi-
Mgo de Suzanne. 

c e l l e - c i avait entendu, ma i s e l le ne 
leva pas les yeux. 

Mme Louis surprit le regard et son oeil 
vif s'emplit dé) malice. 

— l i e n s i t iens 1 se dit-elle, je sa is 
pourquoi M.Pierre a manqué ses faisans. 

Le . r a n d chien noir et feu était venu 
mettre sa tète sur les genoux de Suzanne 
avec une familiarité qui faisait d'elle une 
v ie i l le connaissance . 

Suzanne caressa ses oreil les s o y e u s e s 
•H longues . 
. — Ulack I Ici I n i Noirville. 
~ — J'airoo les ch iens de coasse , m o n . 

s ieur, dit la jeune fille. 
Mme Louis servit du jambon et des 

p o m m e s de terre cuites sous la cendre, 
avec du beurre bien frais et qui sentait 
la crème, Suzanne prit un peu de beurre 
e l ce lut tout. 

— Vous ne mangez pas plus qu'un 
chardonneret, mademoise l le . . . 

— J'ai attendu trop longtemps, dit Su
zanne. 

— Alors vous mangerez mieux une 
autre fois. 

La j eune fille se leva pour partir. El le 
tira une p e t i t e montre de son corsage. 

— Dans une heure je serai de retour, 
di t -e l le . Veuil lez dire à voire mari de 
me seller mon cheval pour quatre heures. 

— c'est e n t e n d u . . . m a d e m o i s e l l e . . . 
Petit Louis — on appelle mon h o m m e 
Comme ça dans le pays parce qu'il est 
grand c o m m e une perche — Pet i t -Louis 
cueil le des poires, a nos espaliers, dans 
le jardin, a deux minutes d'ici . . . 

Suzanne la remercia et reprit le sent ier 
qui conduit à la fontaine, à travers les 
ruines . 

— Et vons aussi , mons ieur Pierre, 
vous avez la issé passer l'heure, dit la 
paysanne . Est -ce que vous m a n g e r e z ; 

— Oui, ma bonne, et de grand appétit 
encore, l it-il également* 

— A la bonne heure ! Et tachez de ne 
pas épargner la miche de pain autant 
que les faisans du bois. 

Pierre n'eut pas l'air d'avoir entendu 
car il ne répliqua pas. 

Du reste, H mangeait . 
Une demi heure après, 11 se leva. 
— Je vais faire un dernier tour, dit-il, 

après quoi je regagnerai la ferme. 
— c'est Cela, dit Mme Louis , e i retour

nez donc vê t s la source de Saint-Thibaut 
11 est bientôt quatre heures , les faisans 
vont sortir du >>arc pour aller manger les 

mûres noires après l e ; roncievs. v o u s 
ferez meil leure chasse que tantôt. 

Le chasseur rougit impercept ib lement 
et regarda la rasée paysanne avec des 
yeux inéconieti ls ; mais Mme Louis lui 
tournait le dos ; il prit son fusil, appela 
sou chien qui rongeait un os et s'éloigna 
à grandes enjambées . 

Mme Louis le regardait partir. 
— C'est toujours genti l l es amoureux ! 

murmur.t-t el le. Et dire que j'ai com
mencé comme ça avec Petit-Louis ! 

Il y avait à peine uu quart d'heure que 
Pierre de K eirvili* l'avait ?nit*4% lors
que Suzanne reparut, rapportant son es
quisse , sneboile a couleurs et son cheva
let, très.iembarrassée par tout cela. 

— Je vous l e s confie dit-elle en la re
mettant à la paysanne . Je reviendrai de 
main ou apres-demain terminer le pay
sage s i le beau temps cont inue e t s i j 'ai 
le m ê m e solei l I 

— Ah que c'est joli et ressemblant , 
mademoise l le l on dirait voir l'église du 
prieuré : tenez, ce coin là, surtout, avec 
s e s herbes et le grand bouleau qui a 
planté ses rac ines dans la pierre de Kt 
nef... Eh i Petit Louis I Eh T Pet i t -Louis 
v i ens donc voir. 

Le garde entendit et arriva. 
C'était un grand gaillard maigre et d e -

grindé, nerveux, la peau d'un jaune de 
brique, sans barbe. 

— Ah ! dit-il , mademoise l le a fait cela 
du trou lézards... Je le reco.inaia. . . C'est 
le p lus joli endroit . . . Ah I que Cest bien 
ça l 

Suzanne coupa court aux admirat ions 
naïves de ces braves gens en demandant 
»O:Î cheval. 

Un quart d'heure après, ellev met ta i t 
i m 1 a i s dans la main du garde, et l e s t e 
m e n t sautait en se l le . 

— Au revoir i dlt-eU* 

— Au revoir, mademoise l le , à b ien
tôt i 

Et quand elle se fut é lo ignée et qu'il 
ne lui fut plus possible d'entendre : 

— Uttelle jol ie frimousse, hein, Cathe
rine ? dit le garde. 

— Oui, et pas flère avec cela... 
— Non. Casera une bonne vois ine . 
Suzanne'suivait au pas un petit s e n 

tier qui longeait l es ruines . 
Le soleil déclinait. 
11 faisait moins chaud. 
Les perdreaux commença ient à rappe

ler dans la plaine, l es guerets *l les 
c h a u m e s . 

Au m o m e n t où el le allait quitter le 
6entier et laisser les ruines derrière elle 
pour regagner la route elle leva les y e u x 
vers ces v ie i l les murail les effritées et à 
demi croulantes qu'elle avait pe in tes 
tout à l'heure. 

c e fut un geste machinal et s a n s re 
flexion. 

Mais aussitôt et v i v e m e n t elle l es 
baissa. Ses joues se colorèrent, son front 
se plissa d'une ride de m é c o n t e n t e m e n t 
et, d'un geste brusque où il y avait un 
peu de colère, el le cravacha son cltevaL 

Pourquoi ? 
C'est qu'elle avait vu entre deux pans 

de mûrs effondrés, Pierre de Noirville, 
immobile c o m m e une s ta lue , son ch ien 
couché près d e l u i , et qui la suivait .da 
regard avec une attent ion étrange. 

Ce fut ce emi la fâcha. Une fois, passe 
encore ; deux fois, c'était trop. 

Une minute aprê>, elle disparaissait , 
au loin, dans l'allée d'un bols de c h ê n e s 
ou elle était entrée au galop de son c h e 
val. 

Aussi longtemps qu'il avait pu la voir. 
Pierre de Noirville l'avait regardée. 

Quand elle ne fut plus visible, 11 re 
descendit , traversa ira mires et passa 

tout pensif devant la maison du garde, 
s a n s entendre Mme Louis qui lui 
criait: 

— Toujours aussi maladroit, mons ieur 
Pierre ? 

Puis par les sent iers des près où l e 
regain poussait déjà dru, entremêlé de 
colchiques d'un violet tendre, il traversa 
la campagne, se dirigeant vers la ferme 
de Méridon, qu'on apercevait au loin, 
presque cachée dans un bouquet d'aul
nes . 

Méridon était à peu prés s i tué à égale 
distance de Chevreuse et de Maison-
Blanche, plus près de Chevreuse c e p e n 
dant. De Chevreuse, c'esl-à-dire de Mai
son-Blanche aux ruines des Vaux-de-
cernay , il y a sepi ou huit ki lomètres . Il 
y a quatre kilomètres de Maison-Blan
che a Méridon. 

Celle-ci est une ferme assez impor
tante, traversée par l'Yvette ; les bât i 
m e n t s sont de construction moderne et 
n'offrent rien de remarquable, si ce n'est 
pourtant, au mil ieu de la vaste cour m é 
nagée au mi l ieu des bât iments , u n e 
sorte de pigeonnier à toit en étolgnotr, 
qui prouve qu'il y avait là, autrefois, 
quelque castel . 

La maison de maître, liàtie en briqués 
très coquette, mais peu spacieuse, clôt 
la cour vers le midi. 

Il n'y a point do fermier ; Pierre de 
Nolrville.fait lu i -même valoir ses terres, 
avec c inq où s ix domest iques et une sor
te de cul ture qui prend pour lui la 
grosse besogne . 

C'est là que. depuis dix ans , habile 
Julia de Noirville. 

Luc ien de Noirville, en mourant , n'a
vait presque rien la issé à sa v e i v e , qui 
se trouva, pendant les dieux a n n é e s qui 
suivirent cette mort dans une s i tuat ion 
très proche de la misère. 

Heureusement pour elle, un oncle d» 
l'avocat, qui vint à mourir su b i t emen t , 
laissa aux deux fils de Lucien, Havmond 
et Pierre la ferme de Méridon. 

Julla é la i l bien changée depuis l.i con
damnat ion de Laroque et dépuis la t r i s 
te lin de son mari. 

Le remords l'avait vieil l ie vite, et 
quoique à peine âgée de quarante a n s , 
courbée et cassée, elle avait l'air d'une 
viei l le femme. 

C'est qu'il ne*so passait pas "de jour on 
n'apparussent dans s e s rêves deux fan
tômes : celui du forçat qu'elle croyait 
mort là-bas, dans sa tentat ive désespé
rée d'évasion 1... celui de l 'homme a i 
mant, honnête e t bon, que s a trahison 
avait tué I 

Sa vie s'était écoulée dans l e s larmes , 
depuis lors. 

Elle avait b ien p e n s é à s e livrer, à 
s'accuser, à accuser au^si son complice, 
pour réhabiliter, la mémoire d e Laroqtr» 
mais ce qui l'avait retenue. C'était \a 
pensée de Haymond et de Pierre, au no«a 
desquels e l le attacherait l e déshonnetu 
d'une infamie !... 

Mathias Zuber avait disparu. Elle n* 
l'avait p j s revu depuis la condamnat ion-
Qu'était-il devenu ? Elle n e le savait 

Ce fut bien diffici lement qu'elle put 
faire instruire s e s enfants . SI tous lea 
deux avaient voulu suivre u n e carrière 
l ibérale, elle n'aurait pu suffire S\ leura 
dépenses ; Raymond avait fait s o n droit; 
il avait voulu suivre la carrière de s o n 
père, du grand ta lent et de la mort dra
matique duquel il avait bien des rois en
tendu parler. 

y u a n t à Pierre , l'aîné, plus ca.lmj 
plus ro juste aussi, il lui fallait, pour vf-
v e, 1 ; vas te horizon de la caDApâgné qujl 
empl issai t d'air s e s p o u m o n s . 
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